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          Le port de Rome, Ostie, situé au sud de l’embouchure du Tibre, constitue un terrain exceptionnel pour étudier la vie religieuse d’une cité antique. Depuis la fondation de la colonie romaine à la fin du IVesiècle avant notre ère, dieux et hommes cohabitent dans la cité. Leur destin commun durera jusqu’aux dernières attestations de cultes polythéistes à la fin du Vesiècle.

Port militaire sous la République, ayant un rôle fondamental dans l’approvisionnement de la capitale, dès le IIesiècle avant notre ère, Ostie est une cité à la fois particulière et exemplaire.

Elle représente un laboratoire extraordinaire pour qui veut connaître les cultes durant l’Antiquité: les communautés et individus y pratiquent des cultes divers et variés, «ancestraux» ou «étrangers». Les dieux font battre le cœur de la ville, comme le montre la documentation, particulièrement pour les premiers siècles de notre ère, lorsque cohabitent dévots des dieux, juifs et chrétiens.
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Introduction

Situé au sud de l’embouchure du Tibre, le port de Rome, Ostie, constitue un terrain exceptionnel pour étudier les cultes et les dieux honorés dans une cité antique (fig. 1). Les fouilles ont en effet exhumé près de deux tiers de la superficie de la ville, mettant au jour des centaines d’inscriptions liées de près ou de loin à la religion, ainsi que des dizaines de lieux de culte, depuis les grands temples dominant le forum jusqu’aux petites chapelles lovées dans des entrepôts. La quantité et la qualité de la documentation archéologique et épigraphique font ainsi d’Ostie un observatoire privilégié, permettant d’étudier les interactions qu’entretiennent hommes et dieux dans la cité, depuis sa fondation à la fin du IVe s. av. J.-C. jusqu’aux dernières attestations de cultes polythéistes à la fin du Ve s. Port militaire sous la République, Ostie revêt également, dès le IIe s. av. J.-C. un rôle fondamental dans l’approvisionnement de la capitale – il s’agit de sa fonction annonaire*. Cependant, la configuration naturelle du port établi à l’embouchure du Tibre se révèle de moins en moins adaptée au trafic, toujours plus dense, lié à l’approvisionnement de Rome : le fleuve s’ensable régulièrement ; les bateaux les plus grands ne peuvent s’engager dans le port ; leurs marchandises doivent être transbordées dans de plus petites embarcations pour le rejoindre. Un nouveau port est donc créé par l’empereur Claude (41-54), au nord du Tibre. Simplement dénommé Portus, Port d’Ostie ou Port d’Auguste (c’est-à-dire Claude), il dépend administrativement d’Ostie. Le Port est agrandi au début du IIe s. par Trajan (98-117), qui le dote d’un large bassin hexagonal où les bateaux peuvent désormais accoster en toute sécurité.

Ports de Rome où transite l’approvisionnement destiné à la capitale, Ostie et Portus constituent dès lors une sorte de microcosme du macrocosme que représente l’Empire : y vivent, transitent et cohabitent des hommes et des dieux qui, les uns comme les autres, peuvent être romains ou étrangers, naturalisés ou non.

Pendant longtemps, les dieux et les cultes de Rome et des cités occidentales de l’Empire ont été étudiés sur la base de la tripartition moderne entre cultes romains traditionnels, culte impérial et religions orientales : tel est aussi le cas des synthèses, y compris récentes, consacrées aux cultes et sanctuaires d’Ostie ou Portus{1}. Une telle division est cependant tributaire d’un état de la recherche qu’il convient de dépasser et qui ne peut plus servir de cadre à une enquête sur les cultes pratiqués au sein d’une cité{2}. De plus, elle ne correspond pas à la perception qu’avaient les Romains de leurs cultes – ils ne parlent ni de religions orientales ni de culte impérial – ; elle ne coïncide pas davantage avec les définitions juridiques qu’ils en ont proposées. Celles-ci distinguent d’une part les cultes publics des cultes privés et d’autre part les cultes ancestraux des cultes étrangers. Un culte public est célébré au nom de la cité et à ses frais, dans un espace sacré, c’est-à-dire dans un lieu considéré comme appartenant à la divinité, lieu qui lui a été dédié par un magistrat* ou par un représentant de la cité{3}. Un culte privé est en revanche célébré par un individu ou une communauté privée, qu’il s’agisse d’une association ou d’une famille. Les lieux de culte privé ne font pas l’objet d’une consécration publique et ne sont donc pas, selon le droit romain, sacrés. Ils sont généralement implantés sur des terrains privés mais peuvent éventuellement prendre place sur un terrain public, voire au sein d’un sanctuaire public, pour peu que l’autorité ait accordé son autorisation. Précisons donc bien que « privé » est à comprendre ici dans son acception juridique, comme étant l’opposé de « public-appartenant à l’État ». La dimension « privée » n’exclut donc absolument pas un caractère collectif ou une certaine visibilité du culte pratiqué. Outre cette distinction entre cultes publics et privés, les Romains pensent également leurs cultes en termes d’ancestralité ou d’extranéité. Cette division ne recouvre pas exactement la première : un culte d’origine étrangère peut avoir été adopté publiquement par l’État (Esculape ou la Mère des dieux par exemple) ; un dieu ancestral peut faire l’objet d’un culte domestique ou associatif, sans appartenir aux cultes publics (Silvanus par exemple). Chaque cité reste responsable du choix de ses dieux publics ; toutes n’ont donc pas adopté en même temps les mêmes dieux{4}. Les divinités égyptiennes Isis et Sérapis semblent être entrées officiellement dans le panthéon de cités campaniennes comme Pouzzoles ou Pompéi dès la fin du IIe s. av. J.-C. mais ne seront pas reconnues publiquement par Rome avant Vespasien, en 69 apr. J.-C. Une fois adoptés par les Romains, les cultes étrangers ont fait l’objet d’une appropriation, d’une adaptation, voire d’une réélaboration, tout en continuant à revêtir des aspects étrangers, voire exotiques – ou du moins perçus comme tels. Ils ont cependant rapidement fait partie du paysage religieux de Rome et des cités du monde occidental.

 

La nature même de la documentation, riche et variée, tout comme le caractère particulier que revêt la colonie d’Ostie, en tant que port militaire et annonaire de Rome, autorisent une étude « multiscalaire » des cultes qui y sont pratiqués : ceux-ci peuvent faire l’objet d’analyses à différentes échelles, qu’il s’agisse d’un niveau supra-civique, civique ou infra-civique. En outre, le développement particulier de la cité qui se voit adjoindre un nouveau port sous l’Empire encourage à comparer les cultes pratiqués à Ostie et à Portus : dans quelle mesure y observe-t-on des similitudes ou des différences et comment peut-on tenter d’en rendre compte ?

À l’échelle supra-civique, plusieurs cultes publics de Rome ont pour cadre Ostie, le port de la capitale : ils y sont célébrés par des magistrats romains, afin de se rendre favorables des divinités directement liées aux rôles militaire ou annonaire de la colonie. En outre, le sénat de Rome pouvait, semble-t-il, imposer aux colonies et municipes de l’Empire l’organisation de festivités en l’honneur de l’empereur ou de membres de la famille impériale. Dans quelle mesure la documentation abondante d’Ostie permet-elle de vérifier cette hypothèse ? À l’échelle civique, une série de divinités – ancestrales et étrangères – sont honorées, par les magistrats, les prêtres et les citoyens, à Ostie et Portus, au sein des nombreux sanctuaires qui maillent la trame urbaine. Le Génie* de l’empereur vivant ou les empereurs divinisés y font également l’objet d’un culte public. Le premier chapitre de l’ouvrage est ainsi consacré aux cultes rendus à titre public à Ostie et à Portus, aux échelles supra-civique et civique, du IIIe s. av. J.-C. jusqu’au IIIe s. apr. J.-C. Outre les sanctuaires et les dieux honorés y sont étudiés les acteurs du culte public et les fêtes régulières et extraordinaires qui scandent le calendrier de la cité.

Les dieux sont également largement présents à l’échelle infra-civique. Ils sont notamment au cœur des différentes formes de vie associative qui se développent à Ostie et à Portus, tout particulièrement durant les trois premiers siècles de notre ère. Par « association » est désigné ici tout groupe qui présente une certaine structure, en se dotant de responsables et d’un lieu de réunion ou encore en pratiquant un culte collectif régulier – un groupe dont les membres sont unis par un sentiment de solidarité que renforce la pratique de rites communs. Ces groupes peuvent prendre la forme de collèges* qui se dotent de sièges ayant pignon sur rue, tels les charpentiers ou les mesureurs de blé, dont le temple se dresse sur un grand axe de la cité. D’autres correspondent à des associations informelles de travailleurs qui se réunissent dans de petites chapelles aménagées sur leur lieu de travail, dans des entrepôts ou une grande boulangerie par exemple, sans oublier les habitants d’un même immeuble qui peuvent s’assembler autour d’un autel ou d’une petite structure installés dans la cour commune de l’édifice. Certaines associations, documentées à Portus, ont pour fondement une même origine géographique : des migrants de même provenance s’assemblent et honorent leurs dieux ancestraux. Enfin, l’existence de certains groupes semble avant tout basée sur l’adhésion à une même divinité : c’est le cas notamment des juifs d’Ostie qui se réunissent dans leur synagogue. Le deuxième chapitre de l’ouvrage, qui porte sur les cultes rendus à titre privé – à l’échelle infra-civique –, fait donc une large part à la sphère associative, particulièrement bien documentée à Ostie. S’il n’est guère aisé, faute de sources, d’appréhender les cultes pratiqués dans la sphère domestique à Ostie, quelques exemples permettent cependant d’y envisager les dévotions au sein de l’habitat. Les sanctuaires publics de la cité abritent également plusieurs témoignages de dévotions privées, individuelles ou familiales, qui seront scrutés attentivement. Au terme de ces deux premiers chapitres, il sera alors possible d’évaluer les perméabilités, les interactions et les cohabitations entre les différents niveaux de vie communautaire analysés. Une telle analyse se révèle d’autant plus intéressante qu’elle est rarement possible, la grande majorité des cités du monde romain occidental n’ayant pas livré une documentation aussi riche et variée. On tentera ainsi de répondre aux questions suivantes. Les dieux honorés à titre public le sont-ils aussi à titre privé, et inversement ? Dans quelle mesure les divers cultes pratiqués à titre privé ont-ils été influencés par les cultes publics ? Dans quelle mesure des festivités civiques ou infra-civiques ont-elles imité un modèle supra-civique ? Dans quelle mesure des cultes rendus à l’échelle infra-civique ont-ils par la suite été introduits à l’échelle civique ?

Ces deux premiers chapitres forment le cœur de l’ouvrage. Les traces de vie cultuelle dans la cité ne se limitent cependant pas aux sphères civique et infra-civique qui y ont été analysées ou aux périodes prises en considération.

C’est pourquoi un troisième chapitre portera sur les cultes pratiqués non plus par des « civils » mais par des militaires. Ports de Rome, Ostie et Portus nécessitent en effet, pour leur protection et leur fonctionnement, la présence de détachements d’unités militaires romaines : des vigiles dont la fonction principale est de lutter contre le feu ; des marins de la flotte et des frumentarii, soldats chargés de l’approvisionnement des légions et de missions de renseignement. Les dieux, le Génie de l’empereur ou les princes divinisés sont présents dans leurs casernes : les corps militaires leur rendent, à titre collectif, les rites qui leur sont dus. Au-delà des cultes accomplis publiquement par ou au nom de leur unité, les soldats peuvent également exprimer leurs dévotions individuelles, au sein de leur caserne ou ailleurs dans la cité.

 

À partir du milieu du IIIe s., la « grande crise » qui frappe l’Empire se marque sur le terrain de la cité portuaire. Des entrepôts, des édifices industriels et commerciaux sont abandonnés, tout comme la caserne des vigiles. L’abandon de ces structures, également lié au déclin démographique qui touche la cité, signifie aussi la fin des communautés qui y œuvraient et des lieux de culte qu’elles abritaient. Les sanctuaires publics ne semblent en revanche pas affectés et perdurent au IVe s. De nouveaux lieux de culte dédiés aux dieux sont même installés entre la seconde moitié du IIIe s. et la fin du IVe s. Mais la grande nouveauté tient à l’apparition du christianisme dans le paysage de la cité, à partir de Constantin, qui lui offre une grande basilique. Dévots des dieux, juifs et chrétiens cohabitent alors dans les ports de Rome. Si des évêques sont attestés pour Ostie et Portus dès les années 313-314, il faut cependant attendre le troisième quart du IVe s. pour voir s’y dresser de nouveaux lieux de culte chrétiens. Les interdictions des sacrifices sanglants promulguées par Théodose à la fin du IVe s. signifient-elles l’abandon systématique des temples et des cultes qui y étaient pratiqués ? Quelles sont les causes des destructions violentes dont certains lieux de culte ont fait l’objet ? Doivent-elles nécessairement être attribuées aux chrétiens, comme on l’a longtemps cru, ou d’autres interprétations sont-elles possibles ? Il convient en outre de prendre en considération le maintien d’une série de temples publics après l’interdiction des sacrifices sanglants. Le dernier chapitre sera ainsi consacré à l’évolution du paysage religieux d’Ostie et de Portus, entre le milieu du IIIe s. et la fin du Ve s., aux rapports entre les dévots des dieux et les fidèles de Dieu et à la fin des temples et des cultes polythéistes.

***

Cet ouvrage est le fruit de recherches que je mène depuis une quinzaine d’années sur les cultes d’Ostie et de Portus. Celles-ci ont fait l’objet de publications dans des revues scientifiques. Un inventaire épais des lieux de culte d’Ostie et de Portus en est issu{5}. Sur cette base, il est désormais possible de proposer, à un public plus large que celui des spécialistes, une synthèse – la première en français – sur les cultes pratiqués dans la cité portuaire, depuis sa fondation à la fin du IVe s. av. J.-C. jusqu’aux dernières attestations de cultes païens dans la dernière décennie du Ve s. Afin de ne pas alourdir excessivement le propos, les notes se réfèrent presque exclusivement à la bibliographie moderne et à mes travaux récents, dans lesquels le lecteur pourra trouver les références précises aux documents antiques.

Les datations avant notre ère sont précisées par l’abréviation av. J.-C. Les datations sans indication sont donc à comprendre comme après J.-C.

Les termes dont la première apparition dans le texte est suivie d’un astérisque sont explicités dans le glossaire figurant en fin de volume.


Ostie, port de Rome

Ostie, port de la Rome antique, était située à environ 26 km au sud-ouest de la capitale, sur la rive gauche de l’embouchure du Tibre. Actuellement, le site d’Ostia Antica n’est plus au bord de la mer. Le littoral s’est en effet éloigné progressivement au cours des siècles et se trouve désormais à 2 km de la ligne de côte antique. Quant au cours du fleuve, il a connu un changement majeur au milieu du XVIe s. À la suite d’une terrible inondation, il a changé de lit, abandonnant le méandre qu’il parcourait précédemment, à l’est de la cité antique. Ce faisant, le nouveau cours du fleuve a envahi une zone du nord de la ville antique (voir plan I ; fig. 1 et 42).

Abandonné définitivement au début du IXe s., le site d’Ostie est utilisé durant le Moyen Âge pour ses matériaux. Des blocs de marbre y sont prélevés et remployés dans les cathédrales de Pise ou d’Amalfi par exemple. À partir de la Renaissance, le site fournit de nombreuses œuvres d’art aux musées du Vatican et à des collectionneurs privés. Il faut attendre le début du XIXe s. pour que des fouilles commencent à y être menées. Ce n’est cependant pas avant le début du XXe s. que celles-ci revêtent un aspect davantage scientifique et programmé. Un tiers environ de la ville a été exhumé quand débutent, en 1938, les fouilles rapides et extensives menées sous l’égide de Mussolini qui souhaitait présenter le site lors de l’Exposition universelle de Rome, prévue pour 1942. Au terme de cette campagne, deux tiers de la ville sont désormais dégagés. Si ces fouilles nous permettent aujourd’hui de visiter un site magnifique, elles ont largement négligé les niveaux tardifs ; en outre, leur rapidité n’a pas toujours permis de documenter au mieux les découvertes.
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Fig. 1. Carte du territoire d’Ostie (Meiggs 1973, p. 112).


Comme toute cité antique, Ostie comportait un noyau urbain qui en constitue le centre administratif (actuellement visible dans le Parco archeologico) et un territoire essentiellement rural, où sont implantées des exploitations agricoles. Le territoire de la cité s’étendait au sud-est jusqu’au marais qui marquait la limite avec la cité de Laurentum (fig. 1). Au nord-est, il était délimité par le « fosso di Malafede », un affluent du Tibre qui représentait une césure dans le paysage. Ainsi, la zone de l’actuelle Acilia (avec les Monti S. Paolo et le Monte Cugno correspondant au site de l’archaïque Ficana) appartenait au territoire de la cité, comme le prouve notamment une inscription mentionnant l’ager publicus des colons d’Ostie, qui y fut retrouvée. Les infrastructures portuaires d’Ostie, qui restent en bonne partie inexplorées, se situaient au sud de l’embouchure du Tibre, au nord de la cité. Quant au secteur où sont construits, sous l’Empire, les ports de Claude et de Trajan (Portus), à 3 km environ au nord du Tibre, il appartenait également, durant les derniers siècles de la République, au territoire d’Ostie (le contrôle des bouches du Tibre, y compris sur la rive droite, devait revenir à Ostie, en raison de la gestion de la navigation).

Le site de la future Ostie pourrait avoir été fréquenté par les Romains dès l’époque archaïque, en raison de la présence des salines se trouvant à proximité de la rive gauche du Tibre. L’« or blanc » représentait en effet un enjeu important dont il fallait s’assurer le contrôle. Il faut toutefois attendre les dernières décennies du IVe s. av. J.-C. pour que les Romains y fondent une colonie militaire, dotée d’un fortin. L’évolution urbanistique de la cité au cours des siècles ainsi que la création et le développement de Portus, à partir du Ier s., seront envisagés au fil de l’ouvrage, parallèlement à l’implantation des nombreux lieux de culte qui marquent son paysage (voir particulièrement le premier point du chapitre 1 et le chapitre 4).




1
Honorer les dieux à titre public à Ostie et à Portus

De nombreuses divinités sont honorées à titre public dans la cité d’Ostie, soit au cœur même de la ville, en son centre ou du moins au sein de ses murs, soit sur son territoire{6}, soit encore dans le nouveau port aménagé au nord du Tibre sous l’Empire{7}. Où et quand les sanctuaires publics dédiés à ces dieux ont-ils été installés dans la cité, au fil de son développement urbanistique ? Quels acteurs ont participé à leur fondation ? Quelles sont les divinités qui forment le panthéon public de la cité et quelles fonctions remplissent-elles ? Sous quelles formes le « culte impérial » rendu à titre public s’exprime-t-il dans la cité ? Après avoir apporté des éléments de réponses à ces questions, nous nous intéresserons aux acteurs du culte public – qui ne se limitent pas aux seuls prêtres, tant s’en faut – et au calendrier festif de la cité, en nous interrogeant notamment sur la fonction que pouvaient remplir les fastes* d’Ostie, égrenant année après année des événements ayant marqué l’actualité de Rome et de la colonie. Au-delà d’un rôle commémoratif, auraient-ils également pu revêtir une fonction pratique ?

Les sanctuaires publics dans la cité

Avant de passer en revue les sanctuaires publics de la cité, deux remarques préalables s’imposent. J’utilise les termes « sanctuaires » et « lieux de culte » au sens large. Un lieu de culte comporte un ensemble d’éléments, qui ne se limitent pas à un édifice sacré. Généralement, il comprend un temple dans lequel se trouve la statue de sa divinité tutélaire. La présence d’un temple n’est toutefois pas nécessaire pour qu’il y ait lieu de culte, à la différence de l’autel sacrificiel qui est indispensable. Celui-ci se dresse sur une aire, souvent bordée de portiques, qui accueille les rites. Bien souvent aussi, des puits ou fontaines sont aménagés devant l’enceinte du sanctuaire ou à l’intérieur, afin de procurer l’eau nécessaire pour les ablutions rituelles et pour le culte. Les lieux de culte peuvent aussi être dotés de cuisines, de salles de banquet ou de réunion{8}. Ces différents espaces sont aménagés selon un certain ordonnancement, révélateur des rites et des hiérarchies divines et humaines.

Comment peut-on reconnaître un lieu de culte public ou en supposer la présence dans la colonie d’Ostie ? Divers éléments, plus ou moins précis et qui parfois se juxtaposent, sont à prendre en considération{9}. Soit des inscriptions attestent le caractère public du lieu de culte : il a été dédié par un magistrat de la colonie, à la suite d’un sénatus-consulte* (c’est-à-dire d’un avis du sénat de Rome) ou d’un décret des décurions* (c’est-à-dire des sénateurs locaux) ; ou encore il a été embelli ou restauré conformément à un décret d’un prêtre de la colonie ou d’un magistrat de Rome ou d’Ostie. Soit la situation même du lieu de culte dans une zone publique prouve ou suggère fortement qu’il s’agit d’un sanctuaire public. On pense ici aux temples du forum mais aussi aux quatre petits temples ou au petit temple républicain édifiés dans la zone délimitée par un magistrat romain, le préteur Caninius, au IIe s. av. J.-C.{10} (fig. 2). Soit l’ampleur ou la richesse de la construction et de sa décoration architectonique permettent de supposer une intervention publique de la colonie, voire de l’empereur ou de son entourage. Soit la pérennité du sanctuaire à travers de longs siècles laisse penser que sa divinité principale appartenait au panthéon officiel de la cité.

Si les découvertes ne permettent guère d’appréhender les sanctuaires publics du territoire d’Ostie, il n’en va pas de même pour le centre urbain, ses alentours immédiats et pour Portus. Plus d’une vingtaine de lieux de culte y sont attestés, qu’ils soient connus par l’archéologie, l’épigraphie, l’iconographie, voire par des sources littéraires{11}. Leur fondation remonte entre le IIIe s. av. J.-C. et le IIIe s. et la plupart d’entre eux fonctionnent encore au IVe s. Les chapelles de carrefours, qui relèvent également des lieux de culte publics, seront examinées séparément dans la partie de ce chapitre portant sur les dieux honorés dans la cité.

Nous fournirons d’abord un aperçu diachronique des lieux de culte publics de la cité et verrons dans quelle mesure ceux-ci ont marqué de leur empreinte son développement urbanistique. Nous nous interrogerons ensuite sur le statut des acteurs qui ont autorisé, décidé ou financé ces constructions.

Des lieux de culte marquant le paysage de la cité au fil de son développement urbanistique

Un lieu de culte se serait-il dressé à Ostie, dès l’époque archaïque ou peu après, sur le site du futur forum, avant même que les Romains n’y installent une colonie militaire ? Telle est l’hypothèse récemment émise par un jeune chercheur, Daniel Damgaard{12}. Constatant que des fragments de terre cuite architecturale datables du Ve s. av. J.-C. ont été retrouvés lors des fouilles de la partie méridionale du forum dans les premières décennies du XXe s., il a proposé de les rattacher à des structures anciennes peu documentées aperçues au même endroit, qu’il suggère d’interpréter comme un temple de type étrusco-italique du VIe ou du Ve s. av. J.-C. La fondation de ce temple pourrait, selon lui, être liée à l’expansion romaine vers la mer et au contrôle des salines situées sur la rive gauche du fleuve (fig. 1). Dans l’état actuel des connaissances, cette hypothèse suggestive ne peut être autrement étayée.

Il est en revanche assuré que les Romains fondent, dans les dernières décennies du IVe s. av. J.-C., une colonie militaire à l’embouchure du Tibre, Ostie, et la dotent d’un établissement fortifié (castrum). Comme les autres colonies maritimes créées à cette époque par les Romains le long de la côte tyrrhénienne, elle a pour mission d’assurer la défense du littoral mais aussi, dans ce cas précis, de protéger la flotte de guerre qui mouille dans le port{13}. Quels sont les dieux convoqués dans la nouvelle colonie romaine ? À partir de quel moment leur présence devient-elle visible dans la cité ?

Sous la République

Si les premières traces d’aménagements cultuels à Ostie ne semblent pas antérieures au IIIe s. av. J.-C., il est cependant très vraisemblable que la colonie ait été pourvue d’un ou de plusieurs lieux de culte publics dès son établissement ou peu de temps après. Ainsi, le temple de Jupiter mentionné par Tite-Live dans une liste de prodiges* relatifs à l’année 199 av. J.-C. aurait pu être installé dès la fondation d’Ostie{14}. La mention de Jupiter, dieu souverain, largement honoré dans les colonies, ne surprend pas. Peut-être ce temple évoqué par Tite-Live a-t-il été remplacé, vers le milieu du Ier s. av. J.-C., par celui qui se dresse sur le forum, au nord-ouest du decumanus maximus*, jusqu’à l’époque d’Hadrien (117-138){15} (fig. 2).
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Fig. 2. Carte des lieux de culte publics d’Ostie, sous la République (d’après Calza et al. 1953, fig. 29).

Dès le IIIe s. av. J.-C., la ville commence à s’étendre hors du castrum. Des domus* sont construites au sud et à l’ouest de ce dernier. La zone comprise, à l’est du castrum, entre le decumanus maximus et le fleuve est définie (ou redéfinie) comme publique, au IIe s. av. J.-C., par le préteur romain Caninius, vraisemblablement afin de la réserver aux opérations portuaires, qu’elles soient liées à la flotte militaire ou aux activités commerciales. Après le sac de la ville par Marius en 87 et celui des pirates en 67 av. J.-C., une nouvelle muraille, offerte par Cicéron, enserre désormais la ville. Les vestiges républicains restent cependant mal connus, puisqu’ils ont été recouverts par les constructions postérieures. Parmi ceux-ci, les lieux de culte publics représentent une exception, d’une part, parce que la plupart n’ont pas disparu lors des rehaussements ultérieurs, même s’ils ont pu en être affectés, d’autre part, parce qu’ils ont fait l’objet de fouilles systématiques.

Les traces archéologiques les plus anciennes d’un lieu de culte concernent l’aire sacrée républicaine de la Via della Foce, située à l’ouest du castrum, à proximité d’un carrefour entre deux axes majeurs, d’une part la voie reliant Rome à la mer, d’autre part la voie préexistant à l’implantation du fortin, qui relie le sud-est du Latium (Lavinium) à l’embouchure du Tibre (cet axe correspond à la Via Laurentina et à la Via della Foce ; fig. 2). L’aire sacrée semble fréquentée à des fins cultuelles dès le IIIe s. av. J.-C.{16} : un autel de tuf daterait en effet du milieu de ce siècle. Le temple dit de l’autel rond, qui semble le plus ancien du sanctuaire, daterait de la fin du IIe s. av. J.-C., d’après les fragments de céramique les plus récents retrouvés dans ses niveaux de fondation. À la fin du IIe s. av. J.-C. ou au début du Ier s., l’aire sacrée est pourvue de deux nouveaux temples : le plus grand, qui domine l’aire sacrée et pourrait remplacer un édifice plus ancien, est dédié à Hercule invaincu (fig. 3 et 3 bis), l’autre à Esculape. La divinité tutélaire du temple de l’autel rond a fait l’objet de nombreuses tentatives d’identification, parmi lesquelles récemment Apollon et Vulcain mais sans argument décisif{17}. Une solution plus simple pourrait être proposée. Ce petit temple, sous lequel ont été trouvés deux coupes à vernis noir avec un H peint et un fragment de coupe ornée en son centre d’un médaillon représentant Hercule, ne pourrait-il pas avoir été lui aussi consacré à Hercule, comme plus tard le grand temple de l’aire sacrée{18} ? Rien n’empêche en régime polythéiste d’honorer, au sein d’un même sanctuaire, le même dieu sous des épithètes différentes qui précisent son domaine d’action. Un puits aménagé à proximité de l’angle sud-est du temple d’Hercule remonte également à l’époque républicaine. D’autre part, une aqua (une source), dénommée Saluia, est consacrée à Hercule dans le sanctuaire. Peut-être faut-il la mettre en rapport avec le puits, qu’elle aurait alimenté ? Quoi qu’il en soit, Hercule est notamment réputé comme découvreur de sources et, à ce titre, il est tout à fait pertinent de lui consacrer cette aqua. Il est en outre possible que ce soit précisément la présence d’une source qui ait justifié l’implantation d’un sanctuaire à cet endroit.
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Fig. 3. Temple d’Hercule (photo FVH).
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Fig. 3 bis. Plan de l’aire sacrée (Calza et al. 1953).

Quant au temple de Vulcain, il est sûrement antérieur au milieu du Ier s. av. J.-C., puisqu’il fait alors l’objet d’une restauration ou d’une reconstruction{19}, mentionnée dans une inscription énumérant les évergésies* du magistrat et prêtre de Vulcain, Gamala, dit senior par les Modernes pour le distinguer de ses descendants. Une autre inscription, fragmentaire, correspond à l’épistyle* du temple. Elle précise qu’il a été fondé à la suite d’un sénatus-consulte (peut-être déjà au IIe s. av. J.-C.) et rappelle les restaurations dont il a fait l’objet par la suite : son pronaos* (vestibule) a été construit par des duovirs* (magistrats les plus importants de la cité) ; il a ensuite été orné de marbre, à frais publics, après avoir été restauré. Cette dernière intervention date probablement de 112, puisque les fastes de la cité rappellent, pour cette année, la restauration du temple. Peut-il être identifié sur le terrain ? Les tentatives d’attributions ont été nombreuses. Parmi celles-ci, retenons les deux plus probables, au vu de la taille restituée de l’épistyle. Certains l’identifient au temple de l’autel rond dans l’aire sacrée républicaine{20}, d’autres au petit temple républicain à l’est du castrum, solution pour laquelle je penche, dans l’état actuel de nos connaissances (fig. 2).

Le même Gamala édifie, à ses frais, quatre temples dédiés à Vénus, Fortune, Cérès et Spes, vers le milieu du Ier s. av. J.-C.{21}. Ceux-ci ont été identifiés à quatre petits temples identiques, se dressant sur un même podium, dans une aire sacrée située dans la zone bornée par Caninius, au nord du decumanus (fig. 2 et 4). Le plus oriental de ces édifices est en effet dédié à Vénus, comme le prouve un autel retrouvé in situ ; il a fait l’objet de restaurations au IIe s., qui sont également mentionnées dans une inscription d’un descendant de Gamala, datable entre 161 et 180. Le sanctuaire, de superficie non négligeable, comprend en outre un enclos à ciel ouvert, dédié à Jupiter Optimus Maximus, dont la première phase pourrait être antérieure à la construction des temples actuellement visibles. En tous les cas, la zone où s’élèvent les temples est fréquentée dès la fin du IIIe s. ou le début du IIe s. av. J.-C., comme le prouve le matériel retrouvé en quantité dans les strates les plus anciennes. Il est possible que les petits temples attribués à Gamala aient été précédés de lieux de culte plus anciens, dont l’élévation aurait été constituée de briques d’argile crue (les restes de la fondation étroite en tuf, retrouvés sous les temples actuellement visibles, semblent correspondre à des murs de fondation d’une construction légère, en bois et en brique crue). Gamala aurait ainsi complètement reconstruit les temples plus anciens, tout en se présentant comme leur constructeur – attitude qui n’est pas rare dans l’auto-représentation des notables évergètes{22}.
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Fig. 4. Vue des quatre petits temples depuis une terrasse du théâtre (photo FVH).

C’est vraisemblablement l’épouse de Gamala, Octavie, qui finance, vers la même époque, des aménagements dans le sanctuaire de Bona Dea, situé au sud de la cité (fig. 2){23}. Il s’agit sans nul doute d’un lieu de culte public, comme le montre sa longévité, depuis l’époque républicaine jusqu’au IVe s. Le sanctuaire est dédié à Bona Dea, d’après les inscriptions qui y furent découvertes. Il occupe une aire trapézoïdale, entourée d’un haut mur d’enceinte, et comporte un temple à pronaos ainsi qu’une cour à portique, avec un autel et un puits, et des pièces annexes qui y furent ajoutées. Ce plan a été respecté lors des différentes phases de construction et reconstruction, même si la superficie du sanctuaire fut réduite. Les évergésies d’Octavie sont-elles contemporaines de la construction du lieu de culte ou d’un premier réaménagement de celui-ci ? Les découvertes ne permettent pas de trancher : l’inscription a été retrouvée en remploi dans le sanctuaire et les structures plus anciennes ont été largement oblitérées lors de la reconstruction du sanctuaire à l’époque augustéenne. Une certaine Terentia offre alors un puits à la déesse, peut-être dans le cas d’une évergésie plus large qui n’est pas sans évoquer le modèle de l’épouse d’Auguste, Livie – qui a fait restaurer le temple de Bona Dea à Rome.

Vers la fin de la République ou à peine plus tard, deux temples qui se jouxtent sont édifiés au nord du decumanus, dans la zone du forum (fig. 2){24}. Détruits et remplacés sous Hadrien, ils sont mal connus. Le temple occidental est construit vers 50 av. J.-C. Son éventuel prédécesseur pourrait être identifié au temple de Jupiter cité par Tite-Live. L’autre aurait été construit vers la même époque ou peu après (au plus tard vers 25 av. J.-C.). Ses dimensions assez importantes (27 × 13,75 m) et sa position centrale, tout comme le fait qu’il sera détruit et enseveli pour être remplacé à l’époque d’Hadrien par le Capitole toujours visible actuellement, ont incité plusieurs chercheurs à y reconnaître le premier temple d’Ostie dédié à la triade capitoline, Jupiter, Junon et Minerve. Ce lieu de culte devait, par sa taille, dominer le forum et les édifices voisins.

 

Une cité ne se réduit pas à son centre urbain mais comprend aussi un territoire rural. Seuls des indices ténus suggèrent l’existence de lieux de culte publics sur le territoire de la colonie d’Ostie. Pour l’époque républicaine, il s’agit d’une base de tripode (support à trois pieds), retrouvée en remploi à Dragoncello, entre la Via Ostiense et le Tibre (fig. 1){25}. Elle est offerte, entre le dernier quart du IIe s. et 90 av. J.-C., par deux magistrats d’Ostie agissant sans nul doute à titre public. Cette offrande permet ainsi de supposer l’existence d’un lieu de culte, dédié à une divinité à laquelle était destiné cet objet. Le sanctuaire pourrait se situer à Ficana, localité toute proche, qui correspondait, selon la tradition, à une des cités archaïques du Latium, détruites par le quatrième roi de Rome, Ancus Marcius.

D’Auguste à la fin de l’époque flavienne (27 av. J.-C. – 96)

L’apparence du forum est une nouvelle fois modifiée vers la fin du règne d’Auguste, quand est construit au sud du decumanus un grand temple dédié à Rome et à Auguste (fig. 5 et 6). Empiétant sur la muraille du castrum, il se situe dans l’axe du Capitole et contribue à la monumentalisation de la place publique. Il s’agit du premier sanctuaire d’Ostie revêtu de marbre{26}.

Un autre temple public est édifié en marbre peu de temps après, sous Tibère ou sous Claude. Tourné vers le fleuve et la mer, ce temple qui surplombe les naualia* et le bassin portuaire est selon toute vraisemblance dédié à Castor et Pollux, protecteurs de la navigation, dont le culte est attesté à Ostie aussi bien par l’épigraphie que par des sources littéraires (fig. 5 et 7){27}. On peut se demander si le temple alors élevé n’aurait pas remplacé un édifice plus ancien, aujourd’hui disparu, qui aurait pu être complètement détruit lors de l’aménagement du bassin portuaire au début de l’époque impériale. En effet, les Dioscures étaient probablement déjà honorés à Ostie sous la République, en tant que patrons de la navigation{28}.

C’est aussi sous les Julio-Claudiens qu’est construit un second temple à Bona Dea, hors les murs, à l’ouest de la muraille cicéronienne (fig. 5){29}. Ce sanctuaire clos de hauts murs, aux matériaux de construction plus modestes, est édifié par un duouir* de la cité, Maecilius, agissant à ses frais. Cette précision ne signifie cependant pas qu’il s’agisse d’un sanctuaire privé : un temple public pouvait en effet être financé par un évergète, que ce dernier soit ou non magistrat. Il s’agit sans nul doute d’un sanctuaire public, comme l’indiquent sa superficie, son emplacement, sa longévité et l’usage dans l’inscription de dédicace du verbe probare (approuver), typique de l’action publique d’un magistrat.

La première phase du Campus de la Mère des dieux remonte vers le milieu du Ier s., comme l’ont démontré plusieurs recherches récentes (fig. 5 et 8){30}. Occupant une très vaste superficie (près de 4 500 m2) au sud de la ville, il compte indubitablement parmi les lieux de culte publics de la colonie, comme l’attestent aussi l’autorisation donnée par un pontife de la colonie pour l’érection de statues dans le Campus et le titre des agents cultuels de la déesse, qui accolent à la mention de leur charge le nom de la colonie (archigalle ou prêtre de la Mère des dieux de la colonie d’Ostie). Il est tentant de mettre la construction de ce sanctuaire en rapport avec l’officialisation, sous l’empereur Claude, de la partie phrygienne (ou présentée comme telle) du culte. Le Campus de Mater Magna, la Grande Mère, n’a donc livré aucune trace d’activité cultuelle antérieure à l’époque de Claude, ce qui n’a pas manqué de surprendre les chercheurs, étant donné que la déesse est arrivée en grande pompe à Rome en 204 av. J.-C., en transitant par Ostie. Il est donc possible qu’ait existé à Ostie un lieu de culte dédié à la Mère des dieux avant que ne soit installé son Campus au sud de la ville. Les structures les plus anciennes du Campus correspondent d’une part au sanctuaire d’Attis et d’autre part à des vestiges situés derrière le temple de Mater Magna qui les oblitère en partie (fig. 8, n° 1, 3). Une première phase du temple de la déesse pourrait remonter à la même époque ou peu après. Devant le temple se trouvent les restes d’un grand autel.
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Fig. 5. Carte des lieux de culte publics d’Ostie, d’Auguste à la fin de l’époque flavienne (d’après Calza et al. 1953, fig. 30).
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Fig. 6. Reconstitution du temple de Rome et d’Auguste (dessin de Ricciardi, reproduit par Polito 2014, fig. 3).
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Fig. 7. Reconstitution des naualia et du temple attribué aux Dioscures (Martin et Heinzelmann 2002, fig. 15).
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Fig. 8. Plan du Campus de la Mère des dieux (d’après Calza et al. 1953 ; http://www.ostia-antica.org/regio4/1/1.htm).

Sous les Flaviens (69-96), seul un temple public semble avoir été édifié à Ostie (fig. 5 et 9) : la vaste place, située derrière le théâtre construit par Agrippa vers 18-17 av. J.-C. (dite place des Corporations), reçoit un temple à l’époque de Domitien. Son dieu tutélaire n’est pas connu avec certitude. Parmi la multitude d’identifications proposées, la plus solide me semble celle qui considère cet édifice comme un sanctuaire dédié au culte dit « impérial » : plaident en ce sens les bases de statues dédiées à des flamines* des divins Vespasien et Titus retrouvées à proximité{31}.
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Fig. 9. Temple de la place des Corporations (photo FVH).

Quant au nouveau port créé par l’empereur Claude, au nord du Tibre, il paraît avoir d’emblée accueilli des lieux de culte. Des monnaies frappées sous Néron, qui représentent le port vu à vol d’oiseau, figurent en effet, à l’extrémité du môle sud, un petit temple entouré de colonnes, dont on voit le toit et le fronton. Devant le temple se dresse un autel sur lequel un personnage sacrifie (fig. 10){32}. Gardons-nous cependant de toute interprétation hâtive : une représentation architecturale sur une monnaie ne correspond jamais parfaitement à la « réalité ». Il peut s’agir d’une image idéale, visant avant tout à illustrer le soutien des dieux, nécessaire au bon fonctionnement du port. Un temple ne se dressait pas nécessairement sur le môle sud. Il est en revanche très vraisemblable qu’un lieu de culte au moins ait été édifié dans le nouveau port fondé par Claude. Sa divinité tutélaire pourrait correspondre à une divinité personnifiant le port, telle celle représentée couchée avec un dauphin et un gouvernail, à l’avant-plan de la monnaie, ou plutôt à Neptune. Une statue colossale de la divinité se dresse en effet sur la base figurée entre les deux môles, dans la partie supérieure de la monnaie. Une statue de Neptune, dans la même posture, figure également devant le phare, sur le relief Torlonia représentant Portus, datable de l’époque sévérienne (fig. 17){33}. Il semble donc plausible qu’un lieu de culte lui ait été édifié dans le nouveau port.
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Fig. 10. Sesterce de Néron, émis à Rome (https://commons.wikimedia.org/wiki/File:NERONE-RIC_I_178-87000967_PORTUS.jpg).

Sous les Antonins et les Sévères (96-235)

Le port de Claude est agrandi sous Trajan, avec la construction d’un vaste bassin hexagonal. L’aménagement des ports impériaux ne concerne pas seulement des infrastructures portuaires strictement utilitaires. Les dieux sont également convoqués dans le nouveau port et abrités dans les sanctuaires publics qui y sont élevés. Un temple est édifié sur un des côtés du bassin hexagonal, dans l’axe de l’entrée (fig. 11){34}. Faisant partie du projet urbanistique plus global, il remonte selon toute vraisemblance à Trajan. D’après une dédicace à Liber Commodianus et une statue aujourd’hui disparue, il est dédié à Liber Pater, dieu du vin et de la vigne mais aussi plus largement de la germination, de la fécondation, de la moisson et de la croissance.

Comme à Ostie, les divinités égyptiennes sont honorées à titre public à Portus. Des offrandes de mobilier sont faites dans le temple de Sérapis, avec la permission du pontife de la colonie : une telle autorisation ne se justifie que dans le cadre d’un culte public{35}. Les lieux de découverte des inscriptions relatives au culte de Sérapis à Portus fournissent peut-être un indice quant à l’emplacement de son temple : toutes celles pour lesquelles on dispose d’informations plus ou moins précises ont été retrouvées entre le bassin de Trajan et le Tibre ou en remploi dans la basilique Saint-Hippolyte. À titre d’hypothèse, on pourrait suggérer que le Serapeum se trouvait au sud ou au sud-ouest du bassin de Trajan, à proximité immédiate du fleuve (fig. 11). Les vestiges d’un temple non identifié ont été aperçus dans cette zone en 1827. Correspondrait-il à celui de Sérapis ? Seules de nouvelles fouilles permettraient d’apporter des éléments de réponse à cette question.

Isis fait aussi l’objet d’un culte public sur l’Isola Sacra ou à Portus, comme l’atteste une architrave inscrite retrouvée en 1959 dans la Fossa Traiana (l’actuel canal de Fiumicino), avec d’autres fragments architectoniques qui appartenaient sans doute à la même construction (fig. 11){36}. Selon cette inscription, le temple est restauré entre le 22 novembre 375 et février 377. Étant donné son poids, l’architrave n’a guère dû bouger dans le lit du canal. Il est donc probable que le temple se soit trouvé à proximité immédiate, c’est-à-dire très proche de la ligne de côte antique, soit au nord de la Fossa, à Portus, soit au sud, sur l’Isola Sacra, en lien avec les structures dans lesquelles ont été retrouvés en 1969 une statue d’Isis et d’autres objets isiaques. Cet ensemble, qui ne présente pas les caractéristiques d’un temple mais est plutôt identifiable au siège d’une association, aurait en effet pu prendre place à proximité immédiate du lieu de culte public dédié à la déesse{37}.
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Fig. 11. Carte de Portus (Keay et al. 2005, p. 280, fig. 8.4).
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Plan I. Carte des lieux de culte publics d’Ostie, de Trajan au milieu du IIIe s. 1. Capitole de l’époque d’Hadrien ; 2. Temple de Rome et d’Auguste ; 3. Temple rond ; 4. Aire sacrée de la Via della Foce ; 5. Temple sur les naualia, attribué aux Dioscures ; 6. Temple de la place des Corporations ; 7. Aire sacrée des quatre petits temples ; 8. Petit temple républicain ; 9. Temple de Sérapis ; 10. Aire sacrée de Mater Magna ; 11. Temple de Bellone ; 12. Temple du « forum » de la Porta Marina ; 13. Temple de Bona Dea (IV, VIII, 3) ; 14. Temple de Bona Dea (V, X, 2) ; 15. Temple (?) de la place de la Victoire ; 16. Chapelle de la caserne des vigiles.
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Fig. 12. Vue du Capitole (photo FVH).

La Mère des dieux dispose également d’un lieu de culte à Portus, mentionné dans une inscription inédite{38}. Sa présence pouvait déjà être supposée avec un grand degré de vraisemblance, dans la mesure où sont connus plusieurs agents cultuels de la déesse qui précisent explicitement dans leur titre quel est leur lieu d’ancrage : le port d’Auguste (c’est-à-dire Claude) et de Trajan. Certains d’entre eux sont en activité dès la première moitié du IIe s., sous les règnes de Trajan et d’Hadrien, ce qui indique que le lieu de culte est déjà en activité à cette époque. De même, un lieu de culte à Esculape peut être supposé à partir d’attestations de son prêtre{39}.

L’existence d’un quartier appelé Bonadiensis à Portus témoigne de la présence d’un temple ou d’une chapelle dédié à la déesse Bona Dea, l’adjectif Bonadiensis désignant les habitants d’un uicus (quartier){40}. Si ce uicus a reçu un tel nom, c’est, selon toute probabilité, parce que s’y dressait un lieu de culte à Bona Dea, par exemple un temple. On peut supposer que celui-ci était public ou à tout le moins jouissait d’une visibilité et notoriété certaines, s’il a donné son nom à un uicus.

 

Parallèlement au développement de Portus, Ostie connaît un véritable boom urbanistique au début du IIe s., sous Trajan et surtout sous Hadrien : non seulement la ville s’agrandit, notamment hors les murailles cicéroniennes, mais, après un rehaussement généralement daté du règne de Domitien, elle est en bonne partie reconstruite. La ville est dotée de nouveaux bâtiments publics, notamment quand les empereurs revêtent la charge de duovir quinquennal* (Trajan en 106 et Hadrien par deux fois, la seconde en 126). Ces transformations touchent évidemment aussi les lieux de culte publics.

Sous Hadrien, les deux temples tardo-républicains du nord du forum sont détruits pour céder la place au Capitole, dont l’aspect grandiose et la richesse de la décoration frappent encore aujourd’hui le visiteur (plan I, n° 1 ; fig. 12){41}. Les divinités honorées dans les temples disparus sont désormais logées à une enseigne somptueuse, aux parois et pavements de marbre provenant de carrières impériales.

Sous le même empereur, d’autres lieux de culte publics font leur apparition à Ostie. C’est le cas du temple de Sérapis, qui donne sur une rue débouchant sur la Via della Foce (Plan I, n° 9 ; fig. 13){42}.
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